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			Prologue

			Il avait conduit de façon très nerveuse. Et il en subissait à présent les conséquences. Son cœur battait à tout rompre et il se sentait épuisé. Il fit quelques pas, respira une grande bouffée d’air frais et se sentit tout de suite mieux. Il s’assit un instant à même le sol, ferma les yeux et compta mentalement jusqu’à cinquante afin de retrouver la complète maîtrise de sa personne. Un mince croissant de lune argenté éclairait le bleu foncé du ciel, tel un accroc sur une pièce de velours. Un peu revigoré, il se leva. Il se devait d’achever rapidement sa besogne. Le plus gros du travail était fait, à présent qu’elle était morte. Ah, elle avait été coriace, la garce ! Elle avait tenté de hurler et de se débattre, mais quelques coups de poing bien appliqués et, surtout, le tranchant de la lame l’avaient rapidement fait tenir tranquille. Elle serait bien sage, à présent. Il contourna le véhicule et regarda fixement le cadavre, recroquevillé contre les roues. Ses vêtements étaient maculés du sang qui s’écoulait encore, goutte à goutte, de la large balafre ouverte dans son cou. Il remit ses gants et posa la main sur sa poitrine. Elle était encore chaude et on s’attendait presque à sentir battre son cœur. Mais son cœur ne battrait jamais plus. Il souleva le corps, en prenant garde de ne pas toucher sa gorge ensanglantée. Il chercha des yeux un quelconque bosquet où elle serait provisoirement à l’abri des regards. Il repéra un petit groupe d’arbres maigres, entourés de buissons, qui ferait très bien l’affaire. Tout en marchant dans cette direction, il buta contre un caillou qui faillit le déséquilibrer. Le corps fit un soubresaut et, s’échappant de la blessure béante, un jet de sang fusa sur son pantalon. Il jura intérieurement et déposa le cadavre par terre. Il lui saisit les chevilles et la traîna jusqu’aux arbres. La tête rebondissait de façon grotesque dans les ornières de la route. Une fois à l’abri du bosquet, il l’allongea soigneusement au milieu des buissons, en prenant soin de la dissimuler sous leurs rameaux. Il se redressa et s’épongea le front du revers de la main. Il s’immobilisa quelques instants afin de reprendre son souffle et ses yeux revinrent se poser sur le corps gisant à ses pieds. Il se pencha, s’agenouilla près d’elle et avança la main vers son visage tuméfié et sanglant. Au moment de la toucher, il se ravisa et retira sa main. Il se redressa et retourna vers son véhicule. Il ouvrit le coffre, se pencha et en retira un sac de papier. Il referma le coffre et, après avoir embrassé les alentours du regard pour s’assurer que l’endroit était désert, il retourna près du cadavre. Elle était toujours là, immobile et il se félicita intérieurement de la voir tellement assagie après sa résistance de tout à l’heure. Il s’agenouilla à nouveau et, ouvrant son sac de papier, il en déposa soigneusement le contenu auprès du cadavre. Il la regarda à nouveau quelques instants, puis se redressa, froissa le sac de papier et le jeta dans une poubelle proche. Il retira ses gants, les enfouit dans sa poche et, sans se retourner, se dirigea à nouveau vers son véhicule. Il ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège. Avant de mettre le contact, il se laissa aller en arrière et se remémora brièvement les moments qu’il venait de vivre. Un mince sourire amer apparut sur ses lèvres. Personne ne pouvait plus rien pour elle. Bientôt, elle serait retrouvée, étendue, la gorge ouverte, exactement comme il l’avait laissée. Tournant la clé de contact, il referma la portière et enclencha la première vitesse. Le véhicule démarra en trombe et disparut dans l’obscurité.

			 

			Le croissant de lune s’élargissait petit à petit, diffusant une douce clarté dans la nuit. Une faible brise faisait remuer les feuilles des arbustes et transportait çà et là les parfums nocturnes. Couchée sous les buissons, la morte dormait d’un sommeil éternel, le visage tourné vers les étoiles. Un rayon de lune s’infiltra au travers du bosquet et tomba sur le cadavre. Il éclaira faiblement un petit carton de papier posé tout près. Un léger nuage voila un instant l’astre et l’objet disparut dans l’obscurité. Mais la douce clarté lunaire ne tarda pas à réapparaître et éclaira le carton de papier, une carte à jouer à l’effigie de la dame de pique. Sous la carte, se trouvait la tige d’une fleur, dont la corolle se perdait dans l’obscurité. La brise nocturne fit à nouveau frissonner les buissons et, dans l’air, un suave parfum de rose se mêla à l’odeur du sang…

		


		
			I

			Le commissaire Richard Molina sortit de l’hôtel de police de Marseille, situé la rue Antoine-Becker, tout près de l’évêché et resserra frileusement les pans de son manteau. Le froid était particulièrement précoce cette année et la fin de ce mois de novembre en était la preuve. L’air était glacial et semblait vous entailler la gorge lorsqu’on le respirait. Molina esquissa un sourire ironique. Cette expression était de circonstance, compte tenu de la sinistre affaire dont il venait d’hériter. Son supérieur hiérarchique au sein du SRPJ, le commissaire-divisionnaire Leclerc, l’avait convoqué afin de le charger de l’enquête concernant des meurtres qui ensanglantaient la ville depuis le mois de septembre, en lieu et place du commissaire Vernier, à qui l’affaire avait été retirée faute de résultats. Molina n’avait pas encore étudié les dossiers relatant les détails des crimes, mais, comme tout le monde à Marseille et principalement dans le milieu de la police, il était au courant des grandes lignes de ces meurtres atroces perpétrés sur des jeunes femmes. La presse en avait d’ailleurs fait longtemps ses gros titres, au grand dam du divisionnaire Leclerc, forcé de reconnaître devant les journalistes que le meurtrier courait toujours. Le dernier crime remontait à début novembre. Suite aux plaintes répétées du juge Fouques, juge d’instruction au parquet de Marseille en charge de l’affaire, quant à l’incapacité du commissaire Vernier, celui-ci venait finalement de se voir ôter la responsabilité de l’enquête. Le divisionnaire Leclerc se devait donc d’en charger quelqu’un d’autre afin de réussir enfin à obtenir des résultats concrets. Molina avait eu le « privilège » d’être désigné pour reprendre les rênes, mais il ne savait pas encore si cela allait lui apporter des avantages ou des ennuis. En tout cas, son supérieur lui avait clairement laissé entendre qu’il comptait sur lui pour redorer le blason de la police judiciaire, que son prédécesseur avait considérablement terni en étant incapable de retrouver le meurtrier. En soupirant, Molina se glissa dans sa vieille Renault 19 et enclencha le chauffage. À quarante-neuf ans, il était veuf depuis trois ans et depuis que son fils Marc s’était marié et établi à Montpellier, il vivait à son rythme, tranquillement installé dans sa solitude. Il aimait son métier, à condition de pouvoir l’exercer à sa manière. S’il y avait bien une chose qu’il détestait, c’était d’avoir à subir une pression insupportable de la part de ses supérieurs. Molina concevait que les affaires que traitait la police judiciaire nécessitaient des résultats urgents, mais étant parfaitement capable de s’en rendre compte par lui-même, il ne jugeait pas utile qu’on le lui rappelle sans arrêt. Sa longue carrière dans la brigade criminelle du SRPJ de Marseille lui avait permis de juger combien une affaire de ce genre mettait en émoi tout le système judiciaire, surtout lorsque les médias se mêlaient de la jeter en pâture au public.

			Molina engagea sa voiture dans le tunnel reliant le quartier de la Joliette au Vieux-Port et ressortit sur le quai de Rive-Neuve. À sa droite, surplombant le port, il entendit sonner les cloches de l’abbaye de Saint-Victor, fondée au début du Ve siècle par saint Jean Cassien, en l’honneur de Victor, martyr du IIIe siècle. « Déjà vingt heures » songea-t-il avant de s’engager dans la rue Breteuil où se trouvait son appartement. Il gara son véhicule dans le parking souterrain réservé aux habitants de son immeuble. « Alea jacta est, comme disait Jules César. À présent, cette affaire relève de ma responsabilité et je n’ai pas le choix, il va me falloir la résoudre ! »

			 

			 

			Confortablement installé dans son fauteuil, le commissaire s’apprêtait à veiller une bonne partie de la nuit. Devant lui, des chemises cartonnées d’où s’échappaient des feuilles éparses recouvraient une bonne partie de son bureau. Molina avait hâte de consulter ces dossiers afin de se plonger à cent pour cent dans l’affaire de la « Dame de pique ». Il mit ses lunettes, s’empara du premier dossier dont la couverture portait le nom « Clara Girès » et s’y plongea avec attention. Le premier document figurant à l’intérieur du dossier était le rapport rédigé après la découverte du corps :

			 

			« Le vendredi 6 septembre 1998, à cinq heures du matin, le commissariat du huitième arrondissement a reçu un appel téléphonique émanant d’un agent de l’équipe d’entretien du restaurant « Le David », situé en haut de l’avenue du Prado, près des plages. La personne au bout du fil affirma avoir trouvé un cadavre abandonné près des poubelles, derrière le restaurant et supplia la police de venir au plus vite. Arrivée sur les lieux, la patrouille trouva effectivement le corps sans vie d’une jeune fille au milieu des ordures. Son visage mutilé était méconnaissable et elle était à tel point recouverte de sang qu’on ne pouvait déterminer à vue d’œil quelle était la blessure qui avait causé sa mort. Elle était vêtue d’un blue-jean et d’un blouson sous lequel elle portait une chemise blanche. Près de sa main gauche se trouvaient une rose rouge et une carte à jouer maculée de sang représentant la dame de pique. En fouillant le cadavre, les agents trouvèrent dans le blouson un appareil photo, un portefeuille contenant des papiers d’identité, un trèfle à quatre feuilles, un billet de cent francs et la photographie d’un épagneul, un trousseau de clefs et un peigne. La victime s’avéra être Clara Girès, une étudiante de seize ans, domiciliée chez ses parents dans le quartier de la Pointe-Rouge. Une ambulance fut appelée et le corps fut transporté à la morgue pour y subir une autopsie, tandis que les personnes ayant découvert le corps étaient invitées à venir enregistrer leur déposition au commissariat. Prévenus, les parents ont affirmé que la jeune fille aurait dû se trouver en cours jusqu’à dix-huit heures, heure où elle était déjà morte. »

			Venaient ensuite les rapports d’enquête auprès du personnel et des élèves du lycée où personne n’avait vu partir la jeune fille et auprès de la famille qui avait mentionné à la police tout ce qui avait trait à la jeune fille, allant de ses goûts vestimentaires jusqu’aux noms de ses camarades, en passant par les boîtes de nuit qu’elle fréquentait et les sports qu’elle pratiquait.

			Suivaient plus loin un extrait de la déposition des témoins qui avaient découvert le corps et le rapport d’autopsie du médecin légiste :

			« … La victime avait le nez brisé, probablement par un coup violent. Son visage était marqué par cinq hématomes, indiquant, selon toute vraisemblance, qu’elle aurait été sauvagement battue. Sa lèvre inférieure était fendue et sur sa mâchoire supérieure, quatre dents étaient brisées. Un autre hématome apparaissait sur son bras gauche, au-dessus du coude. La cause du décès est sans aucun doute le sectionnement de la carotide dans toute sa largeur, par un instrument tranchant, probablement un couteau ou un rasoir. La mort a été instantanée et remonte à peu près à douze heures avant la découverte du corps. Nulle trace de violence sexuelle n’a été décelée, la victime était vierge. Une infime quantité de peau appartenant probablement à l’agresseur a été retrouvée sous les ongles de la victime et transmise au laboratoire où sera pratiquée une recherche d’ADN. Nulle trace de drogue ou d’une quelconque substance toxique dans le sang… »

			 

			Molina acheva la lecture du rapport et continua de tourner les pages. Il examina sans grand enthousiasme la série de clichés représentant le corps ensanglanté tel qu’il avait été retrouvé près des poubelles, puis à la morgue, le visage nettoyé. Sur ces dernières photos, les hématomes mentionnés dans le rapport étaient nettement visibles. Le commissaire frissonna en voyant la sinistre entaille pratiquée sur la gorge de la jeune fille. Venait ensuite les résultats de la recherche ADN envoyés par le laboratoire, suivis d’un commentaire attestant que ces résultats ne correspondaient à aucune personne déjà mentionnée dans les fichiers de la police. Le commissaire tomba ensuite sur le rapport des agents chargés d’enquêter auprès des fleuristes des environs afin de savoir si quelqu’un avait acheté une rose rouge ce jour-là, rapport stipulant d’ailleurs qu’aucune information valable n’avait pu être obtenue. Tournant la page, Molina fut surpris de constater que le dossier ne contenait aucun autre document. « Tiens songea-t-il, il n’est nulle part fait mention de l’éventuel contenu de l’appareil photo. Il devait être vide, sans quoi le résultat des développements figurerait ici… »

			« Eh bien me voilà bien avancé, songea-t-il en refermant le dossier. Ce crime est sans doute l’œuvre d’un détraqué qui, par malheur, rôde toujours dans la nature sans qu’il soit possible de l’identifier. En tout cas, pour l’instant, l’enquête semble avoir été menée correctement par mon prédécesseur. Toutes les démarches nécessaires semblent avoir été effectuées. »

			 

			Le second dossier portait l’inscription « Christine Fournier ». Légèrement refroidi par ce qu’il venait de lire, Molina l’ouvrit avec moins de hâte que le précédent. Cette fois, les photographies venaient en tête : devant la porte d’un modeste pavillon, une silhouette gisait dans une mare de sang, les jambes recroquevillées sous elle. Une autre montrait les traits de la jeune femme en gros plan et Molina nota que son visage avait été aussi abîmé que celui de la première victime. Le commissaire resta un instant songeur devant la photo suivante : on y voyait en gros plan les pieds de la victime chaussés de tennis grisâtres. Toutefois, ce n’est pas ce détail qui retint son attention, mais plutôt la présence d’une rose rouge sous le pied gauche et, près de la rose, d’une carte à jouer. Molina fouilla dans le tiroir de son bureau et en extirpa une loupe avec laquelle il examina la photographie de plus près : la carte à jouer représentait encore une fois la dame de pique. Les sourcils froncés, le commissaire continua de feuilleter le dossier. La victime, une mère de famille âgée de vingt-quatre ans, vivait dans la banlieue nord de Marseille. « Déjà un point de noté, songea le commissaire, l’assassin n’applique pas spécifiquement sa macabre mise en scène sur des jeunes vierges innocentes de tout pêché »… La victime, employée dans le kiosque à sandwiches situé dans l’enceinte du stade vélodrome, avait été aperçue vivante pour la dernière fois par ses collègues le 2 Foctobre 1998, soir du meurtre, lorsqu’elle avait dû rentrer chez elle à cause de violentes crampes dans le ventre vers vingt heures trente, sans pouvoir finir son travail. L’autopsie avait d’ailleurs décelé une hernie abdominale. Le médecin légiste mentionnait une fracture du genou gauche, une fracture du nez et cinq hématomes sur le visage. Trois des dents de la victime étaient brisées, deux sur la mâchoire supérieure et une sur la mâchoire inférieure. Les lèvres et les paupières étaient gonflées et tuméfiées. L’heure de la mort était estimée à peu près vers vingt-deux heures le même soir, ce qui sous-entendait que la jeune femme avait été déposée devant sa porte alors qu’elle était déjà morte. En effet, d’après la déposition du mari, Christine Fournier ne disposait pas d’un véhicule personnel. Elle rentrait en métro de son travail et lui venait l’attendre en voiture au terminus. À l’heure prévue, il était sorti de chez lui pour aller chercher sa femme et avait buté sur son cadavre, étendu en travers de la porte. Le médecin légiste précisait encore que la victime ne portait aucune trace de violence sexuelle. Le sectionnement de la carotide était à nouveau la cause du décès et le rapport du laboratoire indiquait qu’aucun élément susceptible de donner lieu à une analyse ADN n’avait pu être prélevé sur le corps. Tournant la page, Molina tomba sur un agrandissement de la photo qui avait retenu son attention : la rose et la carte représentant la dame de pique y étaient cette fois nettement visibles, sans qu’il ait besoin d’utiliser sa loupe. Ce fragment de la photo était d’ailleurs entouré au marqueur, signifiant que ce détail avait également attiré l’attention du prédécesseur de Molina. « Un bon point pour le commissaire Vernier, se dit-il, ironique. Il a au moins remarqué cette similitude entre les deux crimes. La présence de ces éléments près des deux victimes ne rend pas l’affaire plus claire, mais cela a néanmoins permis de commencer à envisager l’hypothèse d’un tueur en série. » Il feuilleta ensuite les inévitables coupures de presse qui figuraient dans le dossier. L’une d’elles relatait l’arrestation de Jo Legrino, un suspect appréhendé près du domicile de Christine Fournier le soir du meurtre. Molina avait entendu parler de cette histoire. L’homme était resté quarante-huit heures en garde à vue et avait dû être relâché faute de preuves. Vernier avait obtenu du juge d’instruction qu’il ordonne un prélèvement ADN, mais les analyses de Legrino ne correspondaient pas à celles des tests pratiqués lors de l’assassinat de Clara Girès. Malgré cela, Vernier s’était entêté à le croire coupable du meurtre de Christine Fournier et avait tout fait pour l’accabler. Mais un mois plus tard, Legrino avait été arrêté pour trafic de drogue et, par conséquent, il se trouvait derrière les barreaux quand Elsa Mancini avait été assassinée. Il était donc clairement apparu qu’il n’était pas le tueur en série recherché.

			 

			Le commissaire prit le troisième dossier intitulé « Elsa Mancini ». La première chose qu’il aperçut en ouvrant la chemise cartonnée fut un nouvel agrandissement photographique d’une carte à jouer représentant la dame de pique, négligemment posée près d’une rose rouge. Un morceau du visage tuméfié de la victime, près duquel se trouvaient les deux objets, apparaissait également sur l’agrandissement. Molina examina la photo de plus près. Apparemment, aucun signe distinctif, aucune annotation n’apparaissaient sur la carte. Rien à espérer de ce côté-là. Il s’agissait d’une carte à jouer semblable à des milliers d’autres, vendues partout dans le monde. Quant à la rose, elle ne portait ni emballage ni étiquette, il était donc impossible de savoir d’où elle provenait. Il examina le visage de la victime et frissonna devant ces yeux bleu violet démesurément ouverts sur la mort. Il se dégageait de ce regard une impression à la fois pathétique et sinistre. Inconsciemment, le commissaire se remémora les paroles d’une chanson de Didier Barbelivien qu’il affectionnait particulièrement : Elsa, le soleil du matin s’allumait sur toi, Elsa, le printemps qui revient ne me guérit pas… Je me souviens de ces yeux-là, moitié bleu moitié lilas, beaux comme un air d’opéra, je ne voyais plus que ça… Avec un serrement de cœur, Molina parcourut le rapport indiquant qu’Elsa Mancini, lycéenne de quinze ans demeurant dans le petit village de Gémenos, près d’Aubagne, avait été retrouvée morte le dimanche 10 novembre 1998 au matin. Ses parents ne l’ayant pas vue revenir d’une soirée d’anniversaire à Marseille où elle avait été invitée par une camarade de classe avaient alerté la police. Elsa aurait dû regagner son domicile par le car de vingt-trois heures, spécialement mis en place par la mairie de Gémenos pour faciliter les allers et venues de ses habitants. Plusieurs jeunes gens ayant assisté à la soirée avaient été questionnés et leurs témoignages concordaient tous : Elsa avait quitté la fête vers vingt-deux heures trente, seule, pour se rendre à l’arrêt de bus situé quelques rues plus loin. Le chauffeur du car avait également été interrogé, mais il avait affirmé que la jeune fille ne se trouvait pas dans son bus ce soir-là. Sa déposition se trouvait dans le dossier. Il y indiquait clairement que les personnes empruntant les transports en commun à une heure aussi tardive étaient relativement peu nombreuses et que, par conséquent, si Elsa en avait fait partie, il s’en souviendrait, d’autant plus que le visage de la jeune fille lui était familier étant donné qu’elle empruntait régulièrement sa ligne. Il fallait donc en déduire que l’assassin avait intercepté la jeune fille à la sortie de la fête, avant qu’elle n’ait pu rejoindre le car. Deux jours plus tard, la police avait identifié le cadavre de la jeune fille, abandonné sur un terrain vague jouxtant l’aire d’autoroute de la Pomme, entre Marseille et Aubagne. Le corps ayant roulé au bas d’un talus s’était retrouvé à l’abri des regards et n’avait pu ainsi être retrouvé plus tôt. Là encore, le scénario était le même et le médecin légiste rendait compte de façon détaillée des contusions et fractures trouvées sur le cadavre. La mort, à nouveau consécutive au sectionnement de la carotide, avait été estimée au vendredi 8 novembre aux alentours de minuit… L’autopsie avait à nouveau signalé l’absence de violence sexuelle et révélait également que la victime n’était plus vierge. Molina haussa les épaules. « Rien d’étonnant à cela, se dit-il. Notre société pousse chaque jour davantage les jeunes vers le sexe. » Il avait même été surpris que le rapport d’autopsie de Clara Girès indique que sa virginité était intacte. Les jeunes filles se faisaient dépuceler de plus en plus tôt, parfois à un âge qui aurait fait frémir leurs grands-mères. Comment pourrait-il en être autrement avec cette recrudescence de publicités pour les préservatifs, cette facilité pour les adolescentes à se procurer la pilule etc. ! Molina remercia mentalement le ciel de n’avoir pas de fille et passa assez rapidement sur les clichés suivants, mettant en évidence les blessures de la victime. Il commençait à se sentir vraiment patraque et avait envie de se servir un bon bourbon bien tassé pour se remettre d’aplomb. Il continua de tourner les pages et tomba sur un compte rendu d’interrogatoire du propriétaire de la station-service située sur l’aire d’autoroute où le corps avait été retrouvé. L’homme, un certain Patrick Arcoli, avait affirmé qu’il n’avait rien remarqué de particulier ce soir-là, mais qu’il n’avait pas forcément été attentif à tout ce qui se passait à l’extérieur. Sa station-service était ouverte toutes les nuits et bon nombre de voitures s’y arrêtaient. Il avait clairement indiqué qu’il ne passait pas son temps à se demander si ses clients avaient une tête d’assassin. Il était en tout cas formel sur un point : il n’avait vu aucune jeune fille dans les environs cette nuit-là. Il faudra que je retourne voir ce pompiste, se dit Molina. Sa déposition n’est pas celle d’un homme très coopératif. Vernier n’a peut-être pas su lui tirer correctement les vers du nez… Venaient ensuite les coupures de presse relatant l’arrestation de Jo Legrino pour trafic de drogue, une semaine avant le meurtre d’Elsa et les gros titres sortis après le crime stipulant « Le tueur en série court toujours, la police saura-t-elle l’empêcher de frapper à nouveau ? » L’affaire avait pris un tel impact que Molina ne s’étonnait pas que son prédécesseur se soit vu retirer l’affaire, faute d’avoir su la résoudre. Et s’il ne parvenait pas, à son tour, à apporter la lumière sur ces événements tragiques, ce serait lui qui serait bientôt montré du doigt.

			 

			En ouvrant une nouvelle chemise cartonnée, Molina tomba sur l’étude réalisée par un « profileur », psychologue expert en matière de criminels. Il se souvint que Leclerc lui avait vaguement parlé de ce détail. Devant les similitudes des crimes, il était devenu évident qu’un tueur en série se cachait derrière cette affaire. Étant donné que l’enquête piétinait toujours lamentablement, le juge d’instruction Fouques avait demandé la collaboration d’un spécialiste en la matière. Molina parcourut le rapport d’un œil intéressé :

			 

			« Il est indéniable que ces trois crimes sont l’œuvre d’une seule et même personne. Non seulement les crimes ont été commis dans un périmètre assez restreint, mais les mêmes indices ont été chaque fois laissés près du cadavre. La présence de la rose rouge révèle un côté romantique refoulé chez le tueur. Il s’agit probablement d’un homme ayant connu de nombreuses déceptions sentimentales dont il ne s’est toujours pas remis. Afin, à la fois, d’oublier les tourments dont il a souffert et de punir la gent féminine, il a commis ces crimes atroces. La théorie selon laquelle cet homme en veut terriblement aux femmes est renforcée par la violence dont il a fait preuve envers ses victimes avant de les mettre à mort. Elles présentaient toutes des fractures, des contusions et des hématomes. Il est visible qu’elles avaient été battues avec sauvagerie. Seule une haine féroce peut pousser un homme à réagir de la sorte. Le fait qu’il ait principalement axé ses coups sur le visage des jeunes femmes signifie qu’il a inconsciemment voulu porter atteinte à leur beauté, donc à leur féminité, sans doute pour les empêcher de faire souffrir d’autres hommes comme il avait souffert lui-même. Le fait que la carte à jouer qu’il a laissée sur les lieux des crimes représente une dame de pique est également significatif : il n’a pas laissé une dame de cœur, symbole de l’amour, ni une dame de trèfle, symbole de la chance, mais une dame de pique, symbole de malheur. Notre homme a donc volontairement choisi ce signe pour évoquer sa vie. Je ne crois pas que nous ayons affaire à un malade mental dans le sens médical du terme. À mon avis, il s’agit d’un homme sain d’esprit, mais doté d’une rare violence et présentant un traumatisme lié à son passé amoureux. Il tue volontairement et dans un esprit de vengeance. Soit ses victimes l’avaient personnellement fait souffrir, soit il a reporté sur elles les déboires que lui avait fait subir d’autres femmes… »

			 

			Molina acheva la lecture du rapport avec une moue dubitative. « Pas mal, la théorie de l’expert, mais tout de même un peu fleur bleue… » songea-t-il en refermant le dossier. « Personnellement, je ne crois pas avoir affaire à un Roméo manqué jouant les chevaliers de l’amour meurtri. Pour ma part, je privilégierais plutôt la thèse du cinglé qui tue pour le plaisir. »

			 

			Le commissaire soupira et étira ses membres endoloris par sa longue immobilité. Sa montre indiquait une heure du matin. Il se leva et s’approcha de la fenêtre. La ville endormie dans son habit de parade déroulait ses rues désertes sous ses yeux. Quelque part, des familles pleuraient leurs enfants, un mari pleurait sa femme et un enfant sa mère. Et pendant ce temps-là, une immonde ordure vivait sans être inquiété pour ses crimes et laissait planer sur la ville la sombre menace d’une nouvelle récidive, sans que personne soit en mesure de l’en empêcher. Molina serra les poings. Il revit mentalement les photographies pitoyables des victimes et se jura de tout mettre en œuvre pour arrêter le meurtrier. Faisant brusquement volte-face, il retourna s’asseoir à son bureau, prit une feuille blanche et commença à écrire :

			 

			– Première victime, Clara Girès, 16 ans, 6 septembre 1998 : étudiante assassinée en fin d’après-midi. Retrouvée morte le lendemain matin dans le centre-ville. dame de pique et rose rouge déposées près du corps. Argent et appareil photo non dérobés. Battue et égorgée. Pas de viol. Raison de son absence du lycée inconnue.

			 

			– Seconde victime, Christine Fournier, 24 ans, 2 octobre 1998 : serveuse au kiosque à sandwiches du stade vélodrome. Mère de famille. Souffrant de l’estomac le soir de sa mort, elle n’a pas achevé son service et est rentrée chez elle, où elle a été retrouvée morte devant sa porte. Dame de pique et rose rouge déposées près d’elle. Battue et égorgée. Pas de viol. Cadavre probablement déposé à son domicile par un véhicule.

			 

			– Troisième victime, Elsa Mancini, 15 ans, 8 novembre 1998 : étudiante retrouvée morte sur une aire d’autoroute entre Marseille et Aubagne. Elle s’était rendue à une soirée à Marseille et n’avait plus été revue vivante. Elle aurait dû rentrer chez elle par le car de vingt-trois heures, mais elle ne l’a pas pris. Dame de pique et rose rouge déposées près du cadavre. Battue et égorgée. Pas de viol.

			 

			Il relut ce qu’il venait d’écrire. Malheureusement, il n’était pour l’instant pas plus avancé que son prédécesseur. Il n’entrevoyait pas l’ombre d’un lien entre les trois victimes, excepté la manière dont elles avaient été tuées. Elles n’avaient pas le même âge, bien que Clara Girès et Elsa Mancini se rapprochent sur ce plan, n’étaient pas dans la même situation et, d’après les fiches de renseignements les concernant, elles ne fréquentaient même pas les mêmes endroits. Cette enquête s’annonçait particulièrement ardue. La meilleure solution était de tout reprendre depuis le début afin de rechercher des éléments nouveaux. Il commencerait par rencontrer les familles des victimes. Cette décision prise, le commissaire Richard Molina alla prendre un repos bien mérité et sombra rapidement dans un sommeil sans rêve.

			 

			***

			 

			Nelly Mancini pressa son front contre la vitre, sans que la fraîcheur de ce contact ne parvienne à la soulager. Depuis le matin, elle sentait monter la migraine et la douleur attaquait à présent insidieusement sa tempe droite. À travers la fenêtre, elle promena un regard las sur son jardin. Les spectres des arbres dénués de feuillage tendaient leurs rameaux décharnés vers le ciel gris. Pas une fleur, pas un chant d’oiseau. Le mois de décembre semblait avoir jeté un voile de morosité sur le paysage. Le regard morne, Nelly se détourna de la fenêtre, dont la vue ne s’accordait que trop bien avec son amertume. Aujourd’hui, Elsa aurait eu quinze ans. Nelly lui aurait offert les boucles d’oreille en or que sa mère lui avait offertes pour son propre quinzième anniversaire. Toute la famille aurait passé la journée dans un endroit agréable, le temps aurait sûrement été plus ensoleillé… Au lieu de cela, l’atmosphère était sinistre et Elsa reposait toute seule sous une dalle froide, une tombe parmi les autres tombes dans le petit cimetière du village. Nelly se laissa tomber sur le canapé et enfouit son visage dans ses mains.

			—	Chérie ?

			Nelly sentit une main sur son épaule, tandis que son mari s’asseyait près d’elle. Sans un mot, elle se blottit contre lui, comme pour absorber un peu de sa chaleur et de sa vitalité. Romain lui caressa les cheveux et posa ses lèvres sur son front :

			—	Tu es brûlante de fièvre, Nelly. Il faut aller t’allonger, je vais appeler le médecin.

			—	Non, non… Ce n’est rien… Je suis juste un peu fatiguée, c’est tout… Je n’ai pratiquement pas fermé l’œil de la nuit…

			Romain l’étreignit davantage.

			—	Aujourd’hui est un jour particulièrement pénible, je le sais. Mais nous devons nous serrer les coudes et faire face ensemble. Elsa l’aurait voulu ainsi. Elle n’aurait pas souhaité te voir sombrer dans la dépression. Viens, tu vas monter te reposer un moment.

			Nelly se laissa docilement conduire vers sa chambre à coucher. Romain l’aida à s’étendre sur son lit et la borda comme une enfant.

			—	Romain ? souffla-t-elle avant de fermer les yeux.

			—	Oui ma chérie ?

			—	Lorsque je me réveillerai, irons-nous au cimetière ?

			Romain porta la main de sa femme à ses lèvres et y déposa un baiser.

			—	Nous irons tous les deux. murmura-t-il en essayant de maîtriser l’émotion qui lui étreignait la gorge. Nous irons souhaiter son anniversaire à Elsa.

			 

			Romain referma doucement la porte de la chambre, après s’être assuré que sa femme avait sombré dans le sommeil. Il poussa un profond soupir et descendit dans la cuisine. C’était un homme charmant, aux tempes légèrement grisonnantes, qui possédait en toutes circonstances une élégance naturelle qui n’avait rien d’affecté. Tandis qu’il se réchauffait un reste de café, quelqu’un sonna à la porte. Il alla ouvrir et se retrouva face à un homme d’une cinquantaine d’années, dont le visage affichait une expression à la fois déterminée Eh bienveillante.

			—	Monsieur Mancini ?

			—	C’est moi-même. À qui ai-je l’honneur ?

			—	Je suis le commissaire Molina de la brigade criminelle. Je suis chargé de reprendre l’enquête sur les meurtres en série dont votre fille a été victime. Accepteriez-vous de m’accorder quelques instants ?

			Romain Mancini parut hésiter. Enfin, il invita Molina à entrer.

			—	Excusez mon peu d’enthousiasme, commissaire. Croyez bien que je n’ai rien de personnel contre vous, mais il se trouve que ma femme est particulièrement bouleversée aujourd’hui. C’est pour cette raison que je ne tiens pas trop à ce qu’elle vous voie. Elle ne porte pas particulièrement la police dans son cœur depuis que l’assassinat d’Elsa est demeuré impuni. D’ailleurs, nous sommes tous d’accord sur ce point : si le meurtrier avait été arrêté après son premier crime, les deux victimes suivantes seraient toujours en vie aujourd’hui. Mais encore une fois, n’y voyez rien de personnel, commissaire. Vous venez tout juste de reprendre l’enquête, alors vous n’êtes pour rien dans tout cela… Veuillez pardonner ma franchise, je vous prie… On est parfois injuste lorsqu’on souffre. Elsa était ma fille adoptive, tout comme d’ailleurs son frère et sa sœur. Elle avait neuf ans lorsque j’ai rencontré sa mère. Mais je l’aimais autant que si je l’avais engendrée moi-même.

			—	Je suis venu pour en savoir plus sur Elsa. Parlez-moi d’elle… dit Molina. Quels étaient sa vie, son caractère, ses habitudes ? Était-elle une jeune fille épanouie, se liait-elle facilement ?

			Romain Mancini invita le commissaire à s’asseoir et lui parla de ce qu’avait été leur vie avant ce terrible drame qui, six mois plus tôt, avait bouleversé leur univers. Quand il avait rencontré Nelly, six ans auparavant, il sortait d’un premier mariage assez difficile. Elle élevait seule ses trois enfants, après que son compagnon, homme volage et irresponsable, les avait abandonnés. Il était rapidement tombé sous le charme de cette jeune femme de trente-trois ans qui, sous des dehors fragiles, cachait un courage exceptionnel et une force de caractère peu commune. Ses enfants étaient charmants Eh bien élevés. Les deux aînés, Lucas, quatorze ans et Elsa, neuf ans, ne paraissaient pas hostiles à la liaison de Romain avec leur mère et semblaient même apprécier davantage celui-ci à mesure que leurs relations évoluaient. Quant à la petite dernière, Mélodie, tout juste âgée de quatre ans, elle avait très vite été conquise par le « beau monsieur » qui, à chaque visite, lui apportait de merveilleux jouets ! Ils avaient tous appris à se connaître et, à quarante ans, Romain avait redécouvert les joies de la vie de famille. Après leur mariage, il était devenu plus proche encore des trois enfants, que dans le secret de son cœur, il commençait à considérer comme les siens. Le jour où la petite Mélodie lui avait demandé la permission de l’appeler papa, Romain, ému, avait pris la décision que lui dictait son cœur : adopter ces trois enfants auxquels manquait un père et leur donner tout l’amour dont ils avaient besoin. Le jour où l’adoption avait été définitivement déclarée, Elsa avait glissé sa main dans la sienne et, le regard brillant, elle avait murmuré une petite phrase toute simple, mais qui avait bouleversé son cœur : « Rentrons à la maison maintenant… Papa. »

			—	Voilà que je vous raconte ma vie, commissaire… murmura-t-il d’une voix émue. Je suis comme cela, lorsque je commence à parler, il m’est difficile de m’arrêter… Pour répondre plus précisément à votre question, oui, Elsa était une jeune fille épanouie, bien qu’ayant parfois un caractère un peu ombrageux et elle se montrait très ouverte aux autres. Elle avait beaucoup d’amis et même un petit copain attitré, qu’elle fréquentait depuis presque un an.

			Molina dressa l’oreille.

			—	Un petit ami, dites-vous ? C’est curieux, aucun petit ami n’était mentionné dans le dossier de votre fille. Pouvez-vous me dire son nom ?

			—	Cyril… Je suis désolé, mais je ne me souviens plus très bien de son nom de famille. Je le demanderai à mon fils. Il le connaissait bien. Mais il est très possible que j’ai oublié de mentionner ce détail à votre prédécesseur. En effet, il nous a interrogés d’une manière plutôt… expéditive. Il ne m’a pas laissé le temps de rentrer dans les détails.

			Le commissaire fronça les sourcils. Décidément, la mauvaise réputation de Vernier ne se limitait pas au milieu judiciaire. Il poursuivit son interrogatoire :

			—	Sortait-elle beaucoup ? Quels étaient ses loisirs ?

			Romain Mancini esquissa un léger sourire.

			—	Elle prenait des cours de patinage artistique à Aubagne. Elle était très douée, vous savez. Elle rêvait d’être la nouvelle Surya Bonaly ! Et vous aurez du mal à le croire, elle avait une autre passion, totalement contradictoire à la première ! Elle adorait également le football ! Alors que les autres jeunes filles de son âge ne songent en général qu’à mettre des minijupes et à se maquiller, Elsa elle, se passionnait pour le ballon rond. Je n’ai jamais compris cette lubie. Ce n’est certes pas moi qui l’y ai encouragé. J’ai une sainte horreur du football ! Je trouve complètement stupide que des types passent leur temps à essayer de se voler un ballon. De plus, je désapprouve totalement les actes de violence qui gravitent autour de ce sport.

			Molina semblait réfléchir.

			—	Votre fille aimait le football… Je suppose qu’elle se rendait souvent au stade vélodrome pour y supporter l’Olympique de Marseille ?

			—	Vous êtes en plein dans le mille, commissaire. Elsa adorait l’OM et s’était même abonnée afin d’assister à tous les matches.

			—	Son petit ami l’accompagnait-il lorsqu’elle s’y rendait ?

			Romain Mancini parut étonné par la question.

			—	Non, lui non plus n’aimait pas particulièrement le football. Elsa allait toujours au stade seule.

			—	Parlez-moi du soir où elle a disparu. D’après le rapport, elle devait assister à une soirée à Marseille, est-ce exact ?

			—	Tout à fait exact, commissaire. Il s’agissait de la soirée d’anniversaire de l’une de ses camarades de classe. Elsa devait revenir par le car de vingt-trois heures, comme elle avait souvent coutume de le faire lorsqu’elle sortait en soirée. Vous comprenez, ma femme n’aime guère conduire la nuit, surtout à Marseille. Quant à moi, je suis fréquemment obligé de travailler jusqu’à une heure très avancée dans mon bureau, à Aubagne, aussi, je n’avais guère le temps de faire des allers et venues. Nous avions inscrit Lucas, notre fils aîné, à des cours de conduite accompagnée dès son seizième anniversaire. Lorsqu’il a eu dix-huit ans, nous lui avons offert une voiture afin qu’il puisse se déplacer à son aise. Nous avions l’intention d’agir de même avec Elsa. Après tout, il n’est pas juste que les enfants aient des difficultés de transport parce que leurs parents ont choisi de vivre à l’écart des grandes villes. Lorsque je suis arrivé chez moi ce soir-là, après une soirée fastidieuse passée à étudier des contrats sous toutes leurs coutures, j’ai trouvé Nelly dans tous ses états. Elle m’a dit qu’Elsa n’était pas rentrée. Nous avons immédiatement prévenu la police. Durant les deux jours qui ont précédé la découverte de son corps, nous avons tout tenté pour savoir ce qu’elle avait bien pu devenir. Nous avons téléphoné à toutes ses amies, à son petit copain, mais nul ne savait où elle se trouvait. Et puis il y a eu ce coup de téléphone fatidique, qui nous annonçait qu’Elsa avait été retrouvée… morte…

			 

			Tout à leur discussion, ils n’avaient pas entendu la porte d’entrée s’ouvrir. Un jeune homme d’une vingtaine d’années, grand Eh bien bâti, apparut dans le hall. Jetant un coup d’œil en direction de la cuisine, il aperçut Romain en compagnie du commissaire. Il s’approcha et toussa légèrement pour signaler sa présence. Romain leva la tête :

			—	Lucas ! Qu’est-ce que tu fais là ? Et tes cours ?

			—	Salut, p’pa ! En fait, j’ai séché… J’ai pensé que… enfin, qu’il serait peut-être préférable que je reste avec vous aujourd’hui…

			Romain hocha la tête en silence. Il se leva et exerça une pression amicale sur l’épaule du jeune homme.

			—	Lucas, je te présente le commissaire Molina. Il est chargé de reprendre l’enquête sur la mort d’Elsa.

			Le jeune homme tendit la main à Molina tout en lui adressant un regard méfiant.

			—	Ravi de faire votre connaissance, commissaire. Il faut espérer que vous serez plus efficace que votre prédécesseur.

			—	Cela dépendra beaucoup des informations que vous serez à même de m’apporter, répliqua Molina sans se démonter. J’avoue que j’essaie pour l’instant d’obtenir un maximum de renseignements sur les victimes…

			Lucas se tourna vers son père.

			—	Et maman, où est-elle ? Elle tient le coup ?

			Romain poussa un profond soupir et se laissa tomber sur sa chaise.

			—	C’est dur, très dur… Elle s’achemine à grands pas vers une dépression nerveuse. Je l’ai obligée à monter se reposer un moment. Au moins, pendant ce temps-là, elle n’errera pas à travers la maison comme une âme en peine. La seule chose qui semble susciter son intérêt, ce sont les visites au cimetière…

			—	Et Mélodie ? Les vacances de Noël seront bientôt là et elle va quitter le conservatoire pour passer quinze jours ici. Sa présence fera sûrement du bien à maman.

			—	J’espère fiston, j’espère… En fait, quand je vois ta mère dans cet état, je me demande ce qui pourrait encore lui faire du bien. Elle qui était si forte, si dynamique… elle n’est plus qu’une femme brisée. Je fais de mon mieux pour l’aider, mais moi-même, il y a des moments où le courage me manque…

			La voix de Romain se brisa sur les derniers mots. Il se reprit presque immédiatement et releva courageusement la tête.

			—	 « Excusez-moi commissaire… Je suppose que vous devez être habitué à ce genre de situation. Vous avez sûrement rencontré beaucoup de familles de victimes dans votre carrière… Il se trouve que c’est aujourd’hui l’anniversaire d’Elsa, le premier que nous passons sans elle… »

			À ce moment, une voix féminine s’éleva du premier étage :

			—	Romain ?

			Romain Mancini se leva lourdement de sa chaise et se dirigea vers l’escalier.

			—	Veuillez m’excuser, commissaire. Ma femme m’appelle.

			Il sortit de la cuisine et Molina se retrouva seul avec Lucas. Celui-ci s’assit près de la fenêtre et laissa son regard errer sur la campagne. Devant le mutisme du jeune homme, Molina décida de revenir une autre fois, afin de ne pas déranger plus longtemps la famille en ce jour particulièrement pénible pour elle. Il se leva et s’apprêtait à s’éclipser discrètement lorsque la voix de Lucas résonna dans la pièce.

			—	Elsa adorait le football, vous savez…

			Molina se détourna et revint sur ses pas.

			—	Votre père vient de me le dire. Il m’a également appris qu’elle avait un petit ami, un certain Cyril dont il avait oublié le nom de famille. Je crois que vous le connaissez ?

			Le regard de Lucas se durcit et son visage afficha une expression méprisante.

			—	Effectivement, commissaire, je le connais bien. Il s’appelle Cyril Renaud et il habite également à Gémenos. Si vous tenez à l’interroger, il habite en plein centre du village, au numéro quinze. Mais vous ne le trouverez pas aujourd’hui, je sais qu’il doit être absent jusqu’au début du mois de janvier. Il vient de trouver du travail dans le nord de la France. Voilà, vous avez tous les renseignements qu’il vous faut !

			Sans rien ajouter, Lucas fixa à nouveau le jardin. Au bout de quelques secondes, il leva la tête et, d’un geste, invita le commissaire à se rasseoir.

			—	Veuillez m’excuser si je vous parais désagréable, commissaire. Comme vous l’a dit mon père, c’est aujourd’hui l’anniversaire d’Elsa, ce qui fait que je ne me sens pas trop dans mon assiette. Ce soir, je n’ai pas le cœur à être aimable… Je ne suis qu’un frère pleurant sa sœur…

			—	Je comprends. Je ne tiens pas à vous importuner. J’ai l’intention de reprendre à fond l’enquête sur ces meurtres de jeunes filles et, pour cela, je cherche à récolter le plus de renseignements possibles afin de tenter d’y voir plus clair. Je ne peux me permettre de négliger aucune source d’information.

			—	Si cela vous intéresse, commissaire, répliqua le jeune homme, les familles des victimes, dont la mienne, font célébrer une messe samedi matin dans la basilique de Notre-Dame-de-la-Garde. Le moment ne sera peut-être pas propice à une enquête, mais cela vous permettrait au moins d’avoir une vue d’ensemble de toutes les personnes concernées par ces drames successifs. Qui sait, peut-être que l’une d’entre elles sera à même de vous fournir un élément qui aurait échappé à votre prédécesseur…

			—	Je vous remercie pour le tuyau. Je vais vous laisser à présent. Vous saluerez votre père de ma part.

			 

			Molina sortit de la maison. À travers la fenêtre, Lucas suivit machinalement des yeux son véhicule qui s’éloignait. Le bruit des pas de Romain Mancini qui revenait dans la pièce lui fit lever la tête.

			—	Ta mère est réveillée, fiston. Viens, elle sera contente de te voir. Tu lui manques depuis que tu loges à la cité universitaire !

			Romain s’efforçait de paraître souriant. Lucas le regarda.

			—	Elsa me manque à moi aussi, papa… Mais elle n’aurait pas voulu nous voir malheureux. Il faut nous serrer les coudes et affronter la vie, ne serait-ce que pour honorer sa mémoire !

			Romain esquissa un petit sourire amer :

			—	C’est drôle, voilà que tu emploies exactement les mots dont j’ai usés pour tenter de remonter ta mère. Me voilà passé de l’autre côté de la barrière, c’est moi qui me fais consoler !

			Ému, il regarda le jeune homme.

			—	J’ai beaucoup de chance de t’avoir, ajouta-t-il simplement.

			—	C’est moi qui ai de la chance de t’avoir, papa. Tu nous as aimés comme seul un père peut le faire, en dépit du fardeau que nous aurions pu représenter pour toi. Jamais je ne l’oublierai et je sais qu’il en est de même pour Mélodie ! Et… qu’il en était de même pour Elsa…

			Le regard de Lucas s’était brusquement durci et sa mâchoire s’était contractée. Romain se contenta de presser sa main sans répondre et ils montèrent tous deux l’escalier.

			 

			***

			 

			Après avoir quitté la villa des Mancini, le commissaire regagna Marseille. Mais sitôt arrivé devant chez lui, il se frappa le front. Il avait complètement oublié de s’arrêter à la station-service de l’aire d’autoroute où le corps d’Elsa avait été retrouvé. « Eh bien puisque je ne suis pas descendu de voiture, autant y aller tout de suite. », se dit-il en rebroussant chemin. Il reprit l’autoroute en direction d’Aubagne et mit son clignotant en apercevant le panneau « Aire de la Pomme ». Il sortit de son véhicule et entra dans le petit libre-service où plusieurs clients patientaient pour régler leur carburant. Molina attendit de se retrouver seul avec le pompiste avant de s’avancer vers lui :

			—	Bonjour monsieur. Je suis le commissaire Molina, du SRPJ. Pourriez-vous m’accorder un moment, s’il vous plaît ?

			L’homme inclina la tête en guise de salutation, tout en observant le commissaire d’un air méfiant.

			—	Que puis-je pour vous ?

			—	Je viens vous voir au sujet d’Elsa Mancini, la jeune fille qui a été retrouvée morte le mois dernier à quelques centaines de mètres d’ici.

			—	Ah, oui ! Un autre commissaire de police m’a déjà interrogé à ce sujet et je vais donc vous faire la même réponse qu’à lui : je suis resté dans ma boutique toute la nuit et je n’ai absolument rien remarqué d’anormal. Je n’ai vu aucune jeune fille, ni aucun assassin couvert de sang !

			Molina feignit de ne pas remarquer l’ironie du pompiste.

			—	Je me doute que vous n’avez rien vu de la sorte, monsieur, sinon vous en auriez fait immédiatement part à la police. Néanmoins, pouvez-vous me dire si vous êtes sorti de votre magasin cette nuit-là ? Par exemple pour examiner une pompe, ou bien pour servir vous-même un client ?

			L’homme réfléchit.

			—	Oui, j’ai sûrement dû sortir une fois ou deux, concéda-t-il avec mauvaise grâce. C’est très possible, mais vous savez, avec le nombre de clients qui défilent chez moi, je serai, bien incapable de vous dire qui se trouvait dehors à ce moment-là. La seule chose dont je sois sûr, c’est qu’il n’y avait aucune jeune fille, ou alors elle était vraiment bien cachée !

			—	N’avez-vous pas remarqué une voiture quelconque qui se dirigeait vers le terrain vague situé derrière votre établissement, ou bien qui en revenait ? Pour s’y rendre, l’assassin est forcément passé par votre station-service, il n’y a pas d’autre accès.

			—	Commissaire, je vous répète que je n’ai pas passé mon temps à faire le pied de grue devant ma porte en regardant passer les voitures. Si je reste ouvert la nuit, c’est pour travailler et non pour bayer aux corneilles. Encore une fois, je n’ai rien remarqué d’anormal !

			Molina décida de ne pas insister. Il était évident que l’homme n’en savait pas plus.

			—	Bon eh bien je ne vous retiendrai pas plus longtemps puisque vous m’avez dit tout ce que vous saviez. Toutefois, je vous laisse mon numéro de téléphone, on ne sait jamais, juste au cas où vous vous souviendriez d’un quelconque détail…

			Et, tendant sa carte au pompiste, Molina tourna les talons. « Voilà qui, m’apprendra à être présomptueux et à croire que j’allais obtenir plus d’informations que Vernier. » songea-t-il en regagnant son véhicule.

			 

			***

			 

			—	Nom de Dieu ! C’est vraiment incroyable !

			Le divisionnaire Leclerc arpentait son bureau comme un ours en cage. Près de lui, Molina et le commandant Jean Marciano échangèrent un regard significatif.

			—	Enfin, bon Dieu, dites quelque chose, Molina. Et si possible, quelque chose susceptible de nous aider !

			Sans se départir de son flegme, le commissaire sortit une cigarette de sa poche et l’alluma.

			—	Sans vouloir vous contrarier, monsieur le divisionnaire, je ne vois pas en quoi le fait de nous énerver pourrait nous aider à faire avancer l’enquête.

			—	C’est la troisième, Molina, la troisième ! Son assassinat remonte déjà à un mois et nous n’avons toujours aucune piste, aucune ! La psychose a envahi la ville et tout le monde nous montre du doigt. Sans parler du procureur qui ne cesse de me harceler ! Et ce n’est pas tout. Regardez !

			Leclerc sortit un journal de son tiroir et le jeta en direction de Molina. Celui-ci le ramassa calmement et le déplia. En première page s’étalait la photo d’un petit malfrat, surplombée du gros titre « Affaire de la dame de pique : mais que fait donc la police ? »

			—	Savez-vous qui est ce type ? C’est Jo Legrino, cette petite ordure que nous avions arrêtée après le second meurtre et que nous avons dû relâcher faute de preuves. Ce salopard s’est fait plus tard coffrer pour trafic de drogue et, du même coup, il se trouvait derrière les barreaux lorsque la petite Mancini a été assassinée. Pour un alibi en béton, c’est un alibi en béton, n’est-ce pas ? Le fait que cette crapule ait, par la force des choses, été innocentée de ces crimes en série démontre nettement aux yeux de tous que la police a suivi une fausse piste. Et pour couronner le tout, que fait Legrino la semaine dernière ? Il reçoit des journalistes à scandale dans sa cellule et raconte en détail sa garde à vue et les interrogatoires que le commissaire Vernier lui a fait subir, en ne se privant pas de nous faire passer pour des incapables ! Tenez, quelques phrases au hasard…

			Reprenant violemment le journal, Leclerc pointa son index sur l’article et lut à voix haute :

			—	Durant quarante-huit heures, la police s’est évertuée à vouloir me faire endosser la responsabilité du crime de Christine Fournier, à cause de ma présence dans les environs le soir du meurtre. Bien que mon ADN ne corresponde pas aux traces retrouvées sur le corps de la première victime, le commissaire Vernier insistait pour que j’avoue avoir égorgé la seconde, alors qu’il était pourtant clair que les deux crimes avaient été commis par une seule et même personne, thèse d’ailleurs renforcée par l’assassinat de la troisième fille, exactement dans les mêmes conditions que les deux précédentes ! Bien sûr qu’à l’époque, j’ai refusé d’expliquer la véritable raison de ma présence près du domicile de Christine Fournier, je ne souhaitais évidemment pas me faire pincer à cause de la marchandise que j’étais venu livrer ! Mais à présent que je purge ma peine ici, vous savez tous que je ne faisais rien d’autre là-bas que ce pour quoi j’ai été arrêté plus tard : du trafic de drogue ! Eh bien il semble qu’à l’époque, cela n’intéressait pas le commissaire Vernier : il ne m’a posé aucune question à ce sujet. Tout ce qu’il voulait, c’était me faire avouer que j’avais tué cette jeune fille. Eh bien non, messieurs de la Criminelle, tout homme ne fournissant pas d’alibi n’est pas forcément un assassin ! Je suis un trafiquant, oui, mais je ne suis pas un criminel ! Et si on voulait à tout prix me coller ce meurtre sur le dos, c’est simplement que la police n’avait personne d’autre à se mettre sous la dent ! Ils ne voulaient pas que tout le monde sache qu’ils étaient incapables de retrouver le véritable assassin… Et je vous passe la suite !

			S’asseyant derrière son bureau, le divisionnaire Leclerc poussa un profond soupir et s’épongea le front.

			—	Nous nous serions volontiers passés de cette publicité. D’autant plus qu’à l’heure actuelle, le tueur court toujours et nous ne disposons d’aucun élément nouveau nous permettant d’avancer l’enquête. À combien de meurtres devrons-nous encore assister avant de pouvoir tirer cette affaire au clair ? La population pense et peut-on vraiment l’en blâmer, que la police n’est pas capable de la protéger. Il faut impérativement reprendre la situation en main ! Molina, je vous rappelle que le commissaire Vernier qui vous précédait sur cette affaire se l’est vu retirer faute de s’être montré à la hauteur. Alors je compte sur vous pour reprendre cette enquête depuis le début et par le bon bout !

			—	À ce sujet, monsieur le divisionnaire, j’ai peut-être du nouveau, quelque chose que j’ai appris en interrogeant la famille Mancini.

			Leclerc le fusilla du regard.

			—	Et c’est maintenant que vous me le dites ? Vous voyez que je suis sur des charbons ardents et vous me laissez parler sans me dire que vous tenez une piste ?

			—	Je ne sais pas si c’est véritablement une piste, monsieur le divisionnaire, mais en tout cas, cela m’a permis d’établir un rapprochement entre deux des victimes. Je vous l’aurais bien dit plus tôt, mais vous étiez trop occupé à commenter l’attitude de Jo Legrino. précisa-t-il avec une pointe de sarcasme.

			—	Oui eh bien ce n’est pas une raison ! Vous auriez tout de même dû vous manifester. Alors, qu’avez-vous appris ?

			—	La seconde victime, Christine Fournier, travaillait au kiosque à sandwiches du stade vélodrome. Et il se trouve qu’en discutant avec le père adoptif de la troisième victime, Elsa Mancini, j’ai appris que celle-ci était une supportrice passionnée de l’Olympique de Marseille et qu’elle assistait régulièrement aux matches. Le stade vélodrome s’avère donc être un lieu que fréquentait deux des jeunes femmes assassinées. C’est le premier point commun que j’ai réussi à trouver. Par contre, je n’ai aucun lien avec la première victime, Clara Girès.

			Le divisionnaire Leclerc semblait s’être calmé. Il se gratta le menton d’un air songeur.

			—	C’est peu, bien sûr, mais c’est déjà un début. Il faut essayer d’approfondir cette piste, pour la bonne et simple raison que c’est la seule que nous ayons !

			—	C’est bien mon intention, monsieur le divisionnaire.

			 

			 

			 

			Dans la rue, le commissaire Molina releva le col de son manteau. L’air devenait de plus en plus glacial à mesure que le mois de décembre avançait. Marseille avait revêtu son habit de Noël et les lumières scintillantes donnaient au Vieux-Port un air de fête. Le commissaire enfila le quai de Rive-Neuve d’un pas vif et se dirigea vers la Canebière, la fameuse avenue qui faisait la fierté des Marseillais. Ce soir, un match de football au sommet se jouait au stade vélodrome entre l’Olympique de Marseille et le Paris St-Germain. À la foule des gens faisant leurs achats de Noël se mêlaient les supporters de l’équipe phocéenne, arborant fièrement leur écharpe blanc et bleu. Le commissaire poussa la porte du Café des sports et commanda un sandwich et une bière. La télévision retransmettait déjà les images des vestiaires du stade où, devant les caméras, les entraîneurs des deux équipes affichaient bien haut leur confiance en leurs joueurs. Le commissaire haussa les épaules et laissa son regard errer dans la salle. Un groupe d’hommes entre deux âges enchaînait les verres de pastis tout en pronostiquant sur les résultats. Trois jeunes filles, chargées de paquets, buvaient leur soda en chuchotant et en gloussant. Le commissaire avala rapidement son sandwich et sa bière. Il avait hâte de rentrer chez lui. Une fois son repas terminé, il régla sa note et enroula frileusement son écharpe autour de son cou. Il sortit dans la nuit froide, tandis qu’à la télévision, les acclamations triomphantes des supporters saluaient l’entrée des joueurs sur le terrain. Tout en regagnant son véhicule, il eut une pensée pour Elsa Mancini qui, d’après sa famille, aimait tellement le football. Elle aurait sûrement voulu assister à la rencontre de ce soir, mais le destin en avait décidé autrement. À ce propos, il fallait qu’il consulte à nouveau son dossier. Depuis qu’il avait appris la marotte de la jeune fille, il ne cessait de se creuser la tête sans parvenir à se remémorer si ce détail était mentionné dans le rapport de son prédécesseur. Les loisirs de la jeune fille y figuraient pourtant bien, Molina se souvenait avoir lu qu’elle prenait des cours de patinage artistique. Mais il avait beau réfléchir, il ne se rappelait pas avoir remarqué une quelconque allusion au football. Peut-être que ce détail lui avait échappé au premier abord. Sitôt rentré chez lui, il retourna dans son bureau et sortit le dossier d’Elsa dans lequel il se plongea. Il le relut entièrement avec la plus grande attention. Lorsqu’il eut terminé, il releva la tête, forcé d’admettre qu’il n’y était nullement question de football. Il se souvint que Romain Mancini s’était plaint de la hâte avec laquelle le commissaire Vernier avait expédié l’interrogatoire, ce qui ne lui avait pas permis de mentionner certains détails. Peut-être n’avait-il pas eu le temps d’évoquer la passion d’Elsa pour le ballon rond. En tout cas, il faudrait qu’il songe à le lui demander.

		

OEBPS/Images/logo-np.png
@ouvELLes
PLUMES





OEBPS/Images/cover.png
Christelle Goffinet

Q@ouvELLss
PLUMES





